
LIVRE III—
LA CHUTE

À ceux qui,
quand la vie nous cogne et nous bouscule,
restent indéfectiblement notre chez-nous.
Notre endroit où rentrer.


TRIGGER WARNINGS
Mentions de meurtres, de maltraitance infantile, de crises d’angoisse.
Présence de violence psychologique et physique, de torture.
Scènes sensuelles explicites.
EPTA est une romance sur fond de dystopie qui aborde des thèmes durs. J’y mets en exergue les dérives humaines, les vices humains et les conséquences terribles qui peuvent en découler. L’Univers est cruel et violent, et je vous invite à lire mon roman avec précaution.
Prenez soin de vous.


PREMIÈRE PARTIE
SIX MOIS APRÈS L’ATTAQUE
—
MONDE D’EN BAS

PRÉAMBULE
Monde d’en bas
CAÏN
— Raconte-moi encore.
Je tourne à peine la tête vers le mur contre lequel je suis adossé. Depuis combien de temps je n’ai pas entendu le timbre de sa voix ? Il est tellement éraillé qu’il paraît frotter contre les tôles de métal qui nous retiennent. Tellement plat qu’il semble déjà n’avoir été qu’un mirage produit par mon esprit.
Ce sont ses premiers mots depuis des semaines. Non pas qu’elle ait été très bavarde jusque-là, mais plus le temps passe et pire c’est. J’en viens parfois à me demander si elle n’est pas morte, parce que, contrairement aux deux plateaux qu’on apporte régulièrement devant ma cellule, elle n’en voit passer qu’un seul par jour accompagné d’un pauvre verre d’eau rance. Pourtant, quand l’idée de sa mort traverse mon esprit, j’entends un froissement de tissu, ou un soupir.
— Raconte-moi encore…
Je ferme les yeux.
C’est une routine qui s’est installée assez rapidement entre nous. Je ne sais pas exactement pour quelle raison elle insiste, pourquoi elle continue à me poser la même question, ni même pourquoi elle a commencé à le faire la toute première fois. Peut-être pour éviter de perdre complètement pied ? Mais depuis, à chaque fois qu’elle ouvre la bouche, c’est pour que je lui raconte la vie dans le monde d’en bas.
Et je le fais.
Au début j’y étais réticent. Bien que j’aie appris à la tolérer quand nous étions encore au Purgatoire, lui parler m’était toujours difficile. Échanger avec elle hérissait tout mon corps. J’ai consciencieusement appris à détester son existence depuis tout petit. Elle est celle par qui tout peut s’effondrer, celle qui peut briser les espoirs de mon peuple. Voilà comment on me l’a toujours dépeinte. Alors lui parler comme si on partageait de vieux souvenirs entre amis… quelle blague.
Mais…
Mais le Purgatoire a été attaqué. Le soulèvement avorté, et j’ai été emprisonné ici avec elle. Rien ne s’est déroulé comme prévu, rien ne s’est passé comme on m’y avait préparé. Preuve en est : elle n’aurait jamais dû se retrouver ici. Et avant ça, elle n’aurait jamais dû atterrir au Purgatoire. Tout est allé de travers.
Et puis… je tourne en rond. L’emprisonnement, voilà sûrement l’une des pires choses pour un lieutenant. On s’encrasse, on s’affaisse. On n’agit plus, on cogite. Et pas de la bonne manière. C’est d’un ennui…
Alors j’ai commencé à lui répondre, à lui expliquer l’enfance des gamins d’ici et le quotidien des habitants qui peuplent cet endroit. Je lui ai parlé de la misère, des pulsions, du vice. Du mal à l’état pur. Ensuite, j’ai continué sur l’entraînement des lieutenants. Sur ce qu’on promettait aux enfants contre une vie au service de cette grande cause que défend notre chef : une vie de soldat dont le noble credo est de libérer son peuple, tout ça contre de la nourriture et un toit.
— Es-tu mort ? surgit à nouveau sa voix.
Je ricane avant de rabattre mes genoux contre ma poitrine et de poser mes bras dessus.
— Je t’ai déjà tout raconté, étrangère.
Bruit étouffé. Crissement contre la tôle.
— Raconte-moi quand même.
J’entends ce qui semble être un plateau qu’on déplace et un bruit léger de mastication.
Elle continue à manger… C’est meilleur signe que le vide qui retentit dans sa voix. Est-ce dû aux conditions dans lesquelles nous sommes retenus ? Au traitement auquel on la soumet ?
Je l’avais déjà dit à Azarias, mais elle est connue ici. On la connaît tous. Des lieutenants au plus misérable des habitants, elle est méprisée. Et bien sûr, ceux qui sont en charge de nous apporter nos repas se font un plaisir de le lui faire comprendre. Elle est moquée, insultée et pour peu qu’ils s’approchent de sa cellule…
— Et si, pour une fois, on inversait les rôles ? Qu’as-tu donc à me raconter ?
Un tintement ricoche jusqu’à moi.
— Pourquoi t’intéresserais-tu à ça ?
Je souffle en collant ma tête contre le mur qui nous sépare. Elle n’a pas tort. Mais je m’ennuie. Je m’ennuie tellement que même mes chamailleries avec Asta’ me rendent nostalgique. Foutue captivité…
— Pour les mêmes raisons qui te poussent à me questionner. Le temps est long, étrangère, même pour moi.
Je l’entends bouger avant qu’elle ne murmure :
— Non, ce n’est pas pour ça que je…
Comme un faible éclat dont la lumière se tarit doucement jusqu’à disparaître, elle ne finit pas sa phrase et sa voix se meurt. Voilà qui signe la fin de notre échange. Elle ne parlera plus. Elle ne parlera plus avant peut-être des semaines. Pas avant qu’un nouveau sursaut de vie ne la prenne.
Je baisse la tête.
J’imagine que dans le monde d’en haut, avant qu’elle ne se mette à côtoyer les Péchés, elle était à mille lieues de penser finir ici. Peut-être se demande-t-elle comment son existence a pu prendre un tournant si radical. Ou peut-être pas.
Je souffle de nouveau. On cogite trop ici. Et vraiment pas de la bonne manière.
Je déplie une jambe et cale ma tête contre mon bras. Je tente de faire le vide dans mon esprit quand une silhouette s’impose devant mes yeux.
Non… Pas encore…
L’image d’une blonde au regard froid et à l’allure détestablement raffinée se dessine sous mes paupières.
Pas ça…
Ma bouche se tort. L’avantage indéniable à être enfermé dans l’obscurité la plus totale, c’est que je peux laisser libre cours à mes émotions. Et putain… penser à elle me fait ressentir beaucoup trop de choses. Des choses qui ne m’aident en rien ici. Je ne veux pas penser à ce qu’elle fait, là maintenant. Je ne veux pas penser à la manière dont elle a été accueillie ici, ni à la manière dont notre chef peut la traiter. Peut-être l’a-t-il seulement écartée et laissée quelque part en ville ? Mais il n’est pas comme Adryenn.
Je réprime un rire. Ça non… il n’est pas du tout comme Adryenn. Si jamais il l’a laissée en ville, elle a dû se débrouiller seule pour trouver un toit.
Je ne veux pas penser à ce qu’elle doit ressentir, d’avoir été séparée de ses seuls repères après tout ce qu’il s’est passé. Et surtout, je ne veux pas me demander si mon enfermement produit quelque chose en elle. Si ça lui est… désagréable ou si elle y est indifférente.
Je ne veux pas penser à elle. Je ne veux pas sentir mon cœur s’alourdir, ma respiration s’approfondir et mes poings se serrer. Je ne peux pas. Pas ici.
Un bruit sourd me sort de mes pensées.
Même si je ne l’avouerai jamais, un autre avantage à être enfermé ici avec l’étrangère est qu’elle parvient parfois à me distraire. Comme maintenant.
Je relève la tête. La dernière image que j’ai de la pécheresse aux cheveux blonds s’éloigne à mesure que les autres événements me reviennent en mémoire. Je repense à la poigne puissante de Lux se posant sur Azarias pour l’empêcher de s’approcher de l’étrangère, qui se faisait embarquer par les soldats de Raum. Je me remémore les mots qu’il a utilisés pour parler de lui : « mon neveu ». Ça faisait longtemps que je n’avais pas été si surpris. Hormis le rapport concernant l’arrêt des opérations à propos du soulèvement, je ne me souvenais presque pas de ce sentiment. Je ne me rappelais pas cette surprise brute et ce qui l’accompagne. Le souffle qui se coince quelque part entre les poumons et la gorge. Le cerveau qui cherche péniblement à faire un lien pourtant impossible. Le corps qui se tend, déstabilisé.
Azarias est le neveu de notre chef.
Qui est-il vraiment ? Qui sont-ils vraiment tous les deux ?
Je plie et déplie mes doigts.
Ah… Putain, c’est quoi ce monde ?
— Je vais te raconter, je finis par lâcher, et ma voix se répercute à travers ma cellule.
Quelques minutes passent avant qu’un léger mouvement ne se fasse sentir dans mon dos. Dans la même position que moi, assise dos au mur qui nous sépare, je la devine prête à m’écouter.
— Je vais te raconter ce que je sais de mes parents…



CHAPITRE I
Premier mois d’été – 2556
Vendredi
AURE
Assise sur l’unique chaise en métal de la pièce, je porte à mes lèvres le verre que je tiens serré entre mes mains.
Je retiens une grimace. L’eau a un goût étrange, un mélange d’amertume et de fer. À chaque gorgée, ma langue devient plus sèche et râpe mon palais.
Je croise les jambes, et dans le mouvement la semelle de ma chaussure claque contre le sol.
Ici, tout n’est qu’acier. De la vaisselle aux meubles, en passant par les sols et les murs. Où que je pose mes yeux, ce n’est que fer et rouille. Même la nourriture semble oxydée.
J’ose un regard sur la commode à ma gauche. Il n’y a aucun cadre, aucune décoration. Elle est à l’image de l’endroit : gondolée, corrodée et couverte de poussière.
Un grésillement attire soudain mon attention, et je fixe le néon qui se met à clignoter au-dessus de moi.
Je pousse un mince soupir. J’ai toujours du mal à m’habituer à l’électricité capricieuse de cette ville. C’est encore tolérable pour le moment, mais parfois la lumière peut se couper pendant ce qui paraît être des heures. C’est la seule chose qui donne un semblant de rythme à ce monde, alors quand elle disjoncte… on se sent rapidement devenir fou.
Je bois une autre gorgée d’eau et mon regard tombe sur les manches de mon T-shirt. Une fine pellicule de rouille le tache encore par endroits. Ce n’est pas faute d’avoir frotté plusieurs fois, et longtemps, mais elle s’accroche au tissu comme une sangsue à son sang.
Machinalement, je passe les doigts dessus pour tenter de l’épousseter. Ce haut noir… il me va étonnamment bien. De ce que m’a expliqué Raum, il appartenait à Caïn quand il était enfant. L’un de ses premiers uniformes. Il ne possède pas grand-chose, tout est presque vide ici, mais curieusement il a gardé chacun des uniformes qu’il a portés.
Caïn…
Mes doigts se crispent contre mon verre. Je rejette la tête en arrière et pousse un profond soupir.
À peine arrivée ici, j’ai immédiatement été séparée de lui. Tout s’est joué en quelques minutes. Sur les ordres du chef des lieux, Jun et lui ont été emmenés dans ce qu’ils appellent les « cellules des bas-fonds ». Moi, il m’a à peine jeté un regard. Ce type aux pupilles si singulières s’est simplement contenté d’ordonner que je disparaisse de sa vue. « Je ne veux pas contempler sa faiblesse », a-t-il dit avant d’emmener Azarias avec lui.
De ce que j’ai compris – ou qu’on a plutôt accepté de m’expliquer – le monde d’en bas est divisé en deux. Les hauts quartiers et les bas-fonds. Comme si la ville avait été construite en creusant la terre pour grappiller toujours plus d’espace, elle s’étend sur différents étages. La noirceur et la force faisant offices de droit et de richesse ici, les quartiers les plus élevés sont habités par les lieutenants et leurs sous-lieutenants. À mesure qu’on descend ces lourds édifices, on retrouve les soldats non gradés. Et pour ce qui concerne les bas-fonds… c’est là que sont entassés le reste des habitants. Eux n’ont aucun titre, aucun statut. Ils ne sont rien. Et c’est là que sont retenus Jun et Caïn.
Je me souviens encore de ce regard insolent qu’il m’a lancé avant de disparaître. « Alors, Avarice, seras-tu capable de survivre à ce monde ? » semblait-il me provoquer.
Je ferme les yeux.
Survivre… rester en vie… Quand je tends l’oreille, je peux entendre le métal qu’on fracasse et le bruit de corps qui s’entrechoquent. Je peux entendre les hurlements et les sanglots.
Je passe les mains sur mon cou avant de les plonger dans mes cheveux et de frotter durement mon crâne.
Cette ville…
— Quel enfer, je murmure en posant les coudes sur la table, la tête toujours entre les mains.
— Comment va notre hôte préféré aujourd’hui ? clame une voix forte en même temps que la porte s’ouvre avec violence.
Je relève la tête pour croiser le regard noisette de Raum.
— Il est en vie ? je demande immédiatement.
Le lieutenant secoue légèrement la tête et un mince rictus vient étirer ses lèvres.
— Je rêve d’un jour où tu arrêteras de m’accueillir de façon aussi glaciale.
Il traverse la pièce pour se laisser tomber sur le canapé poussiéreux à ma droite. Je pince les lèvres quand je le vois poser négligemment ses bottes pleines de terre sur le tissu déjà abîmé.
— Est-il en vie ?
Il ferme les yeux et finit par acquiescer silencieusement.
— Et… Jun ?
— Elle est en vie aussi, petite.
Je me relâche et saisis mon verre pour tenter de faire passer la boule dans ma gorge.
— Tu as mangé ? me demande-t-il en ouvrant un œil.
Je ne réponds pas et me contente de fixer le mur face à moi. Il connaît déjà la réponse. Il la connaît depuis des semaines qu’il vient ici. Je ne sais pas exactement pourquoi il m’a installée dans cet endroit, ni pourquoi il continue à me rendre visite depuis, mais le lieutenant n’a jamais dérogé une seule fois à cette habitude.
Raum est ce qu’on peut appeler une personne… difficile à cerner. Il n’est ni sinistre ni terrifiant. Non… Il ne ressemble en rien aux autres lieutenants. Il n’est pas austère comme l’était Astaroth, ni sournois comme Asmodée. Il n’est pas non plus comme Caïn. Lui est jovial et enthousiaste, incitant presque à baisser la garde en sa présence. Et c’est peut-être précisément ce qu’il souhaite.
— Es-tu sortie au moins ? insiste-t-il.
— Je ne me souviens pas avoir demandé une nounou, je rétorque enfin.
Son rire franc emplit la pièce.
— Tu me brises le cœur ! Je me trouve pourtant parfait dans ce rôle !
Je lui lance un coup d’œil acéré qu’il ne voit pas, les paupières closes, mais je suis sûre qu’il le sent, en témoigne le petit sourire scotché à ses lèvres.
— Alors, petite, qu’as-tu décidé ?
Je redresse les épaules au souvenir de notre dernière conversation. Un silence pesant s’installe et Raum rouvre finalement les yeux pour les planter dans les miens.
— Putain ! Je jure que j’vais buter ce p’tit con ! déclare tout à coup une voix alors que la porte s’ouvre à nouveau dans un bruit sec et sonore.
Zagan entre dans le salon à pas lourds. Comme s’il était chez lui, il se saisit d’une espèce de gros cube à l’alliage irrégulier qu’il place en face de moi, de l’autre côté de la table, pour s’asseoir dessus.
— Pitié, Zag’, épargne-nous tes chamailleries avec Aim, souffle le lieutenant aux cheveux écarlates.
— J’te jure qu’un jour j’étriperai ce fils de putain, crache le brun en posant durement l’un de ses coudes sur la table.
— Laisse sa mère tranquille, chacun doit gagner sa croûte, rétorque Raum.
Zagan se tourne enfin vers moi, semblant tout juste remarquer ma présence. Cet homme à la taille impressionnante et à la carrure robuste n’est autre que le sous-lieutenant de Raum. Malgré son air bourru et sa voix aussi éraillée que le frottement de cailloux contre l’acier, il est le seul – avec son lieutenant – à noter et tolérer ma présence. Il suit sûrement le comportement de Raum.
— Salut, Aure. Tu vas bien ? me questionne-t-il.
— Je vais bien.
Raum se redresse d’un coup.
— Tu lui réponds ! À lui ! s’offusque-t-il.
Je suis désormais sûre que la première qualité requise pour devenir lieutenant est un goût prononcé pour toujours en faire des tonnes.
— T’es juste chiant, Raum, c’est tout, dit Zagan en haussant les épaules avec un rictus insolent.
Il fait mine de ne pas voir le regard noir de son lieutenant pour me demander après avoir reniflé son T-shirt :
— D’ailleurs, tu sais pas si Caïn a laissé un uniforme ici ? Faut que j’me change.
Je hoche la tête en lui indiquant l’étage d’un mouvement vague et il se lève pour disparaître dans l’escalier.
Quand Raum m’a amenée ici, il m’a confié que c’était l’ancienne maison de Caïn. Son véritable chez-lui. Là où il a grandi. Apparemment, ça fait trois ans qu’il a quitté les lieux.
Pourtant, son odeur est encore partout. Sa présence est dans les moindres recoins de cette tôle. Dans ses moindres pliures et soudures. Je pensais que la note iodée qui le caractérise était due à son exposition constante à l’océan. Je me trompais. Peu importe où il est, il n’a jamais cessé d’incarner cette force impétueuse.
De nouveau cette sensation… mon cœur se comprime. Mon corps se tend. Mes mains me démangent.
— Il ne rentrera jamais dans ses vêtements, commente Raum en se rallongeant.
Je ne vais pas le contredire, ils n’ont pas du tout la même carrure. Autant Zagan est bâti comme un ours, autant Caïn est du genre félin.
— Tu ne m’as pas répondu, petite. Qu’as-tu décidé ? se répète le lieutenant.
— Je…
— Au fait, je sais pas si j’te l’ai dit, Raum, mais c’est Aim le prochain à être missionné pour la surveillance des prisonniers, résonne le timbre de Zagan alors qu’il redescend les marches. Il a pas revu Caïn depuis qu’il est parti, c’est ça ?
Tous mes muscles se raidissent à cette nouvelle. Je n’ai aperçu qu’une fois cette personne. Une seule et unique fois qui m’a pourtant tout de suite convaincue sur le genre d’homme qu’il est. Un être abject, sournois et pervers.
— Affirmatif, lui répond Raum.
— Putain, j’tuerais pour assister à leurs retrouvailles.
— Tu m’étonnes, s’esclaffe le roux.
Quand Zagan passe devant moi pour se rasseoir, je ne peux m’empêcher de fixer son corps compressé dans le T-shirt qu’il a emprunté.
C’est totalement ridicule. On dirait que le tissu va exploser d’une minute à l’autre. Mais je ne me risquerai pas à le lui dire. Même s’ils se montrent courtois avec moi, je n’oublie pas que ce sont des soldats. Je sais de quoi ils peuvent être capables. Et je sais aussi combien leurs émotions, leurs… dérives les rendent instables.
— Alors, Aure, quand est-ce que tu commences l’entraînement ? me demande Zagan, ses yeux verts profondément plongés dans les miens.
Son regard a beau être intense et profond, je n’y lis rien. C’est comme s’il s’était entraîné toute sa vie à éteindre toute lueur dans ses yeux et, paradoxalement, à le rendre encore plus puissant. À l’image d’un trou noir dont on ne peut que sentir et deviner la force, sans la voir réellement.
— Si tu lui réponds, je vais vraiment me vexer, lance Raum en ricanant depuis le canapé.
Je détourne les yeux et lève le visage en direction du plafond. Le néon grésille toujours, mais la cadence ralentie.
Depuis que j’ai atterri ici, j’ai eu le temps de réfléchir. Le temps de repenser à tout ce qu’il s’est passé ces derniers mois, depuis que j’ai quitté l’Académie. Et surtout de penser à moi. À ce que j’aurais pu faire.
Mes yeux se ferment et je replonge directement six mois en arrière, quand j’ai pour la première fois laissé mes émotions déferler et prendre le contrôle. Ce moment où je me suis brisée dans les bras de Caïn. C’est à cet instant que je me suis rendu compte de ma faiblesse. De mes limites. Je n’ai jamais cessé de voir mon péché comme une entrave. Mon vice, comme un frein à une existence paisible et entière. Après tout, je suis née là-haut. Je ne me suis jamais permise de le considérer autrement.
Mais… si j’avais voulu retenir mon frère et Calista aussi fort que je garde tout en moi, aurais-je pu sauver cette île ? Aurais-je pu sauver Némésis ? Si j’avais voulu rester en vie aussi fort que mes ongles peuvent écorcher ma peau, aurais-je été en mesure de suivre plus sérieusement l’entraînement de Caïn et empêcher Loukas et Hazel d’être blessés ? Empêcher Astaroth de mourir ? Si je laissais mon vice s’exprimer encore plus intensément, pourrais-je reformer les Epta ? Existe-t-il… existe-t-il une autre manière d’appréhender mon péché ?
Je sens l’amertume ramper dans mes muscles au souvenir de Caïn soufflant l’air dans mes poumons.
Je ne peux plus être faible. Plus si je veux agir, plus si je veux me tenir à ses côtés. En égale.
D’un coup, la voix de Zagan se remet à résonner :
— On se connaît pas, t’es là seulement depuis quelques mois. Mais j’vais te dire une chose, Aure : tu t’es suffisamment reposée. Tu t’es suffisamment… remise de tout ça. Maintenant, va falloir que t’avances. Que tu le veuilles ou non, le monde continue de tourner. Il attend personne. Il n’a jamais attendu personne. Si tu veux pas t’faire engloutir et sombrer, va falloir que tu le suives. Et crois-moi, ce monde… il est pas près de ralentir, au contraire. Il continuera à t’en faire baver.
Il marque une courte pause avant de reprendre, encore plus gravement :
— Alors j’te repose la question, vas-tu enfin te mettre en mouvement ?
J’ouvre brusquement les yeux pour les braquer dans les siens.
— T’es pas mon sous-lieutenant pour rien, Zag’, dit Raum en se relevant.
Ce dernier sourit avant de s’appuyer contre la table entre nous.
— Votre chef…
Je commence à parler mais je suis rapidement coupée par le lieutenant :
— Il me semblait que tu étais au courant pour la prophétie. Cette idée vient de lui.
Je fronce les sourcils. Cette idée vient… de leur chef ? Alors même que j’ai eu l’impression de ne susciter chez lui que du ressentiment ?
— Ton lien avec Caïn est une chose. Ton statut de Péché capital en est une autre, répond Raum à ma question silencieuse.
Je détourne les yeux et passe quelques minutes à écouter les sons terrifiants qui emplissent le monde d’en bas. Puis, lentement, je reporte mon attention sur les deux soldats. J’examine leurs uniformes. Je détaille les cicatrices aux endroits découverts de leurs corps. Je sonde leurs corps toniques et leurs expressions. Puis je plonge dans leurs regards. Des regards où ne percent aucune lumière, aucune douceur. Simplement la détermination, la rigidité et… cette rage de vivre.
— J’ai pris ma décision, je souffle enfin.
Un petit sourire satisfait éclot sur les lèvres de Raum tandis que Zagan hoche la tête.
— Je vais suivre l’entraînement pour devenir soldat.



CHAPITRE II
CAÏN
« Que le Quatrième affûte ces armes qui serviront à trancher votre masque… »
— L
— Comment se fait-il que tu n’aies jamais vu la Société ?
L’étrangère soupire et je la sens s’agiter un peu derrière le mur.
— Ma tutrice… celle qui m’a élevée, elle estimait que je n’étais pas prête. Je devais lui prouver que je ne dériverais pas. En toutes circonstances.
Je ricane doucement.
— Ça n’a aucun sens. La Société n’abrite aucun Impur. Ils n’en y a qu’à l’Académie.
Elle laisse passer quelques secondes avant de répondre :
— Je m’en rends compte aujourd’hui. Je pense surtout qu’elle ne voulait pas que j’échappe à son contrôle.
Je n’ai jamais rencontré cette femme, l’ancienne directrice de l’Académie. Je ne l’ai vue qu’en photo et j’ai été averti de son décès par un rapport quand j’étais encore au Purgatoire. Elle faisait partie de la liste des victimes des meurtres qui avaient touché l’école. Étrange, d’ailleurs, parce que d’après les comptes rendus de Raum, c’était elle, la meurtrière. Alors quand les Thémis avaient annoncé que toutes ces tueries, dont son meurtre, étaient l’œuvre des Péchés, Raum avait fait part de son incompréhension. On les avait surveillés toute leur vie et ils avaient beau incarner le vice à l’état pur, c’était loin d’être des tueurs. Cette directrice tueuse de jeunes Impurs n’était pas morte de leur main. On avait fini par supposer un acte isolé de l’une de nos taupes, l’un des surveillants. Mais aujourd’hui tout fait sens, c’était l’étrangère. C’était Jun.
— Et c’est ce qui l’a conduite à sa perte. Quelle imbécile.
Une vraie idiote. Si elle l’avait laissée devenir citoyenne, alors tout se serait passé comme nous l’avions prévu. Les Péchés n’auraient sûrement pas été aussi réticents à se battre contre les Thémis, tout se serait déroulé selon la prophétie. Et l’étrangère serait morte parmi les siens…
— Oui, peut-être. Ou peut-être que c’est ma perte que cette décision a signée.
L’un de mes sourcils s’arque.
— Tu parles de ton emprisonnement ici ?
— Non…, me répond-elle avant de se draper dans le silence.
J’attrape du bout des doigts le verre posé à côté de moi avant d’en boire quelques gorgées.
— Sais-tu de quoi ta mère est morte ? me demande-t-elle soudain.
Je repose mon verre avant de croiser les bras derrière ma tête dans un grincement de tôle.
— Il paraît qu’elle s’est suicidée.
— À cause de ses conditions de vie ?
Un mince sourire vient se dessiner sur mes lèvres et je ferme les yeux.
— À cause de sa faiblesse.
— Tu penses qu’elle a fait preuve de faiblesse en refusant de vivre dans ce monde ?
Mes doigts se serrent sous ma nuque.
— Effectivement.
L’étrangère ne dit rien pendant un moment. Puis j’entends toussoter et elle reprend la parole :
— Je ne sais pas si on peut parler de faiblesse. Les êtres humains… ils n’ont pas tous les mêmes capacités. Surtout face à la souffrance.
Comme je ne réponds pas, elle continue :
— Je peux la comprendre.
Mais moi, je ne comprends pas. Je rabats mes bras sur mes genoux avant de plier et déplier mes doigts plusieurs fois.
Ce monde est cruel et violent. La souffrance est inhérente à notre existence. Tous ici, nous passons par là. Tous ici, nous sommes soumis à l’injustice, à la faim, au désespoir. Mais au grand jamais, je ne me verrai abandonner. Pas sans avoir foutu un gros coup de pied dans toute cette merde.
Je ne me verrai pas abandonner les miens…
— Et toi, étrangère, as-tu les capacités pour surmonter ça ?
— Surmonter quoi ?
Son ton est toujours aussi plat. Il est tellement éteint qu’il me paraît n’être qu’un murmure et je dois tendre l’oreille pour bien l’entendre.
— Je ne sais pas, à toi de me le dire. Que devrais-tu bien avoir à surmonter ? Cet emprisonnement ? Partager une cellule avec l’un de ceux qui voulaient te tuer ? T’être liée d’amitié avec les Péchés capitaux ? Avoir perdu tous tes repères ? Aimer celui pour qui tu t’es enfoncée aussi profondément en enfer ?
Elle s’agite contre le mur et mon propre corps bouge un peu.
— Tu n’as pas vraiment voulu me tuer.
Je hausse les sourcils et me tourne machinalement vers la tôle qui nous sépare. C’est la seule chose qu’elle a retenu de mon discours ?
— Ah oui ? Et sur quoi peut bien reposer ce raisonnement ?
Encore une fois, elle tousse un peu avant de répondre :
— Dès que tu m’as parlé, réellement parlé, et peut-être même avant ça, toute volonté de me tuer a disparu en toi. Je l’ai senti. Et pas seulement parce que tu as su quel crime j’avais commis, non, parce que…
Des cliquetis se font soudain entendre, signe que quelqu’un descend à notre étage.
— … parce que désormais je n’étais plus seulement une ombre ou une chimère incarnant vos peurs, je n’étais pas le monstre que vous aviez passé votre vie à imaginer. J’étais bel et bien un être humain. Juste un être humain. Et tu as compris…
Mais elle ne terminera jamais sa phrase, parce que le bruit de pas souples résonne maintenant tout près de nos cellules. Quelques secondes passent avant qu’on ne soit aveuglés par la lumière vive du plafonnier de l’entrée de la pièce.
— Satisfaisante surprise que de te voir enfermé ici, premier lieutenant.
Mes lèvres s’étirent en entendant cette voix nasillarde, aussi légère qu’une plume et aussi tranchante que la plus affûtée de mes lames.
— Évidemment ! J’imagine sans mal le soulagement qui doit te traverser de savoir que des barreaux nous séparent. Qui sait ce qu’il adviendrait de toi sans cette… protection, je dis négligemment.
Aim secoue ses boucles cendrées et se contente d’esquisser un mince sourire. Il s’avance dans la pièce, son uniforme noir collant à sa peau avec peine tant il est menu et petit. Il prend soin de me détailler, profitant que je sois assis sur le sol poussiéreux pour me regarder de haut. Une chose qu’il n’avait jamais pu faire jusqu’à maintenant, et je suis sûr que c’est la raison pour laquelle son sourire s’agrandit.
— Ça faisait longtemps, Caïn. Peut-être pas assez…, enchaîne-t-il en se postant juste devant ma cellule.
Aim n’a pas changé. Même pas un peu. Il a toujours ce corps chétif et ce visage aux traits juvéniles. Seules ses cernes ont peut-être l’air plus creusées et ses paupières plus tombantes.
Il pose une main sur l’un des barreaux.
— Comment Astaroth a pu perdre contre toi ? Assurément un mystère…
Je relève un index et l’agite dans sa direction.
— Voyons, Aim. Depuis quand laisses-tu ton discernement être biaisé par tes fantasmes illusoires ? J’imagine d’ici la déception du chef, s’il t’entendait.
Il reste calme et souriant mais je vois ses doigts se serrer autour de la barre rouillée.
— Dommage que l’attaque contre le Purgatoire n’ait pas totalement rasé l’île avec tout ce qui s’y trouvait.
Mes canines étincellent lorsque j’étire un sourire, et je ferme les yeux un instant.
— Que veux-tu, le talent sait où se manifester, il faut croire. Mais dis-moi, que faisais-tu durant ces dernières années ? Raconte-moi tout !
Mais je balaye immédiatement l’air de ma main, l’empêchant de répondre.
— Ah, inutile ! Je sais déjà ce que tu faisais. Affilié à la surveillance de l’Académie, tu te remettais d’une blessure assez sévère, n’est-ce pas ? Dure mission que de garder de jeunes Impurs aux hormones adolescentes en furie, j’ajoute en plantant mes yeux dans les siens, une moue aussi innocente que provocatrice sur le visage.
Pour la première fois depuis que le lieutenant est entré ici, je sens du mouvement contre le mur derrière moi.
— Décidément, Caïn, tu es resté le même. Toujours cette tendance à parler à tort et à travers. Un trait particulièrement agaçant. Et pathétique.
— Petit côté dont on ne peut se passer trop longtemps visiblement, je renchéris, encore plus insolent.
Comme si je ne faisais désormais que l’ennuyer, il s’écarte des barreaux en recouvrant cet air morne qui le caractérise. Il passe ma cellule et s’enfonce davantage dans la pièce.
— Tu dois être le Témoin.
Je ne le vois plus mais au ton qu’il emploie je suis sûr qu’il arbore une moue dégoûtée. L’étrangère ne répond pas et je ne la sens pas bouger non plus.
— Tu fais peine à voir. Mais, remarque, ça pourrait être pire… Pire comme…
Il fait quelques pas et j’imagine qu’il s’approche un peu plus d’elle. Soudain, un son guttural résonne avant d’être suivi par le bruit d’un crachat.
Sans que je ne le contrôle, mes doigts se mettent à tressauter légèrement.
— Remarquable, je ne peux m’empêcher de déclarer dans un bâillement sonore.
— Tiens ? En voilà une surprise, susurre Aim. Serais-tu en train d’intervenir en faveur de cette…
— Ne te méprends pas, le coupé-je, je suis juste fasciné par l’ingénieuse démonstration de force dont tu fais preuve envers quelqu’un qui ne peut, de toute évidence, se défendre librement. Tu sais toujours comment m’impressionner. Ah… J’en tremble d’admiration, je finis dans un ton faussement enchanté.
Un silence suit ma remarque avant que je ne voie le lieutenant réapparaître devant moi.
— Caïn, je crains que tu aies passé trop de temps sur cette île. Tu m’as l’air… ramolli, crache-t-il sans se départir de son air indifférent.
Je hausse les épaules, mais quand je m’apprête à répliquer, il reprend :
— Je ne sais pas si tu es au courant, durant ma convalescence, une autre mission m’a été assignée.
Je ne rebondis pas sur ces mots et referme les yeux, le laissant s’écouter parler. Les missions qui le concernent sont pour le moins le cadet de mes soucis, je me contrefous de ce qu’il fait de ses journées.
Non, décidément, je n’ai jamais pu le supporter. Aim est fourbe et opportuniste. Bien que le premier trait soit une qualité que je sais apprécier chez la plupart de nos soldats, en ce qui le concerne, ça me donne envie de trancher sa gorge remarquablement blanche et de voir le sang quitter lentement son corps. Tous nos combattants ont obtenu leur titre grâce à la force de leur rage. Aim, lui, n’a rien fait de tout ça. Il a obtenu sa place actuelle avec lâcheté. Laissant les autres se battre pendant qu’il se terrait, caché quelque part, pour finalement récolter le fruit d’un travail qui n’était pas le sien. Il se fout de tout. Il se fout du peuple d’en bas, d’en haut, de notre chef… de tout. Sa seule motivation réside dans le fait de voir le plus de monde plier devant lui et lui seul. Et je suis sûr qu’un jour il cherchera à faire plier Lux.
Et ça… essaye seulement, Aim, j’en trépigne d’avance…
— Je suis heureux de voir que tu te réjouis du fait que je m’occupe de ta putain.
Mes yeux s’ouvrent brusquement.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Il pose les doigts contre sa joue en inclinant la tête, et un mince sourire prend place sur son visage.
— Quoi ? Tu ne te rappelles pas ? Mais si, Caïn, souviens-toi… Une blonde, au physique grossier et toujours cet air d’enfant capricieux sur le visage.
Mes muscles se raidissent.
— Rappelles-toi : des manières faussement distinguées, une faiblesse criante…
— Est-ce d’Aure dont tu parles ainsi ? demande tout à coup la voix éraillée dans mon dos.
Le visage d’Aim se contracte une seconde, mais il retrouve rapidement contenance et continue d’afficher cette petite expression satisfaite.
— Ah mais oui, j’oubliais, c’est ton… « amie », et on dirait qu’il vomit ces mots. Voilà pourquoi sa simple vue m’écœure. Comment un Péché a-t-il pu choisir de s’incarner dans une telle personne ? Voilà un autre mystère.
Je sens la tôle bouger dans mon dos.
— Tu as raison. Ma mémoire me fait peut-être défaut, depuis quand les enfants se permettent de répondre aux grandes personnes ? Je ne me rappelais pas que tu étais aussi bavard. Dans mes souvenirs, devant nous, devant moi, tu n’étais autorisé qu’à la fermer.
Son regard s’éclaire et je me retiens de froncer les sourcils. Ce n’est pas exactement la réaction que j’attendais.
— Merci d’avoir répondu à ma question, Caïn. Je pensais que la frustration qu’entraîne nos règles t’avait grillé une partie du cerveau, mais ce n’est pas ça. Il s’agit de quelque chose de plus fort. Tu ressens quelque chose pour elle. J’ai hâte d’en parler avec notre chef.
Il pose un doigt sur son menton. Ses paupières se plissent et sa bouche se tord davantage.
— Mais avant ça… je ferais bien attention à remplir convenablement ma nouvelle mission.
Ses yeux noisette pétillent encore quand il continue :
— Sais-tu que Bael ne s’occupe plus que rarement des entraînements ?
Je sens doucement serpenter en moi cette bonne vieille colère. Voilà un moment que je n’avais pas senti cette vague brûlante embraser mes cellules pour les faire bouillir une à une. Parce que je viens enfin de comprendre pourquoi son visage est tordu par une joie sadique.
— C’est arrivé pendant que tu étais au Purgatoire. Je ne sais pas si c’est parce qu’il commence à se faire vieux, mais il s’est mis à déléguer de plus en plus son travail d’instructeur. Bien sûr, précise-t-il, il continue de se faire appeler ainsi, mais voilà, ce n’est plus qu’un titre.
Je garde une expression égale, mais je jure que s’il n’y avait pas ces barreaux pour nous séparer, je prendrais un malin plaisir à lacérer sa peau laiteuse.
— Enfin bref, je fais partie de ceux qui ont repris le flambeau, si on peut dire. Et tu ne devineras jamais…
À l’époque, je me faisais déjà cette réflexion, mais il a ce genre de voix qui donne envie de lui broyer les cordes vocales. Ce genre de voix insupportable à mi-chemin entre celle d’un enfant, et celle d’un adolescent s’il n’avait jamais mué. À l’image de son physique, il s’est arrêté de grandir trop tôt.
— … une nouvelle recrue est venue se présenter. Cette petite blonde que tu as ramenée ici. Celle que le chef a à peine daigné regarder.
Je suis le premier étonné de la rage qui me dévore et enflamme mon sang. Je sais à quel point elle m’a marqué, à quel point elle a profondément planté ses griffes sous ma peau. À quel point la glace a accroché l’écume. Mais je ne pensais pas que la simple écoute de mots aussi puérils et grossièrement manipulateurs me mettrait dans un tel état. J’ai beau savoir ce qu’il essaye de faire…
Oui, je le sais… et pourtant… pourtant…
— L’Avarice, reprend-il, ta putain.
Pourtant je jure que la prochaine fois que je me retrouve face à lui, je l’égorge.
Le mur dans mon dos vibre. Il jette à peine un regard à ma voisine de cellule et, après un dernier coup d’œil dans ma direction, il fait volte-face et se dirige hors de la pièce, laissant traîner ses mots derrière lui :
— Si tu savais comme j’ai hâte, Caïn.
Un long moment passe où je tente de calmer les tremblements qui agitent mon corps. Ici, je n’ai rien pour laisser exploser ma rage. Je dois me contenter de la maintenir, de la tasser au fond de moi. Je n’ai jamais autant dû la refréner. Ou alors peut-être est-ce l’enfermement qui m’a rendu plus mou…
Je prends plusieurs inspirations avant que le silence ne soit brisé par l’étrangère :
— Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? Que va-t-il faire à Aure ?
Je ferme les yeux.
— Ce qu’il a voulu dire, étrangère, c’est qu’Aure a décidé d’intégrer notre légion, de suivre notre entraînement.
— Le même que tu as suivi ? me demande-t-elle, et sans en être vraiment sûr, je crois percevoir de l’inquiétude dans son timbre.
— Oui, lui dis-je, mais il ne sera pas supervisé par la même personne. Son nouvel instructeur ne sera autre que ce très sympathique personnage.
Je l’entends soupirer, avant que son souffle ne se transforme en quinte de toux. Elle met quelques secondes avant de se calmer et, quand le silence revient, je sens subitement mes lèvres frémir.
Elle a donc décidé de se battre… bien.
Avarice… voyons voir ce que tu as réellement dans le ventre. Montre-moi qui tu souhaites devenir, et comment je vais devoir désormais t’appeler.



CHAPITRE III
AZARIAS
« Je me suis contenté de le regarder nous tourner le dos, pour s’enfoncer dans l’obscurité. »
— E
Allongé sur mes draps froissés, je fixe les striures irrégulières du plafond de la chambre. Le métal est déformé, plissé, gonflé, comme si de l’autre côté l’eau traçait des sillons sur la tôle. Une vibration le parcourt et une fine pellicule de poussière se met à tomber dans la pièce.
Ce monde, cette ville, sont situés juste en dessous du système d’évacuation des eaux de la Société. En d’autres termes : sous leurs égouts.
J’ai envie de rire. Mon père, les Thémis, leurs prédécesseurs, ont toujours eu un goût certain pour imager les choses. Ils ont décidé d’envoyer leurs détracteurs, ces perdants, à la place qu’ils pensaient leur revenir.
Incroyables… Ils sont tout bonnement incroyables.
Je comprends mieux pourquoi des personnalités comme celles d’Astaroth ou de Caïn ont vu le jour. Comment des gens qu’on considère moins que ses propres déchets peuvent-ils ne pas vouloir tout renverser ?
Le métal se met à trembler plus fort et je décale mon bras pour protéger mes yeux. Je sens la poussière et la rouille s’agglutiner doucement sur ma peau.
« T’en fais une tête, Az’, t’as mal baisé ou quoi ? »
Je sais que mon esprit me joue des tours. Sûrement dû à mon enfermement dans cette chambre continuellement sombre. La seule lumière provient des néons au-dessus de la porte, que je n’allume presque jamais. La seule touche de couleur émane péniblement des lourds rideaux rouges qui encadrent la tête de lit. Et la seule personne résidant ici, c’est moi.
Alors je sais que je n’entends pas réellement la voix de Leandros. Ni celle de Calista. Ni celles des autres. Et surtout pas celle de Jun. Je ne peux pas les entendre. Je ne peux plus.
J’expire un peu plus fort et rabats mes deux bras sur mon visage. Je sens la poussière tomber encore sur moi et mon lit.
« Tu sais, avant de te trouver, je me sentais… vraiment seul. »
Mes poings se contractent et mes muscles se tendent.
« Entre Aure, mes parents, le reste du monde… je me sentais quelque chose comme “le pire de tous”. Puis je t’ai rencontré. Tu faisais exactement la même chose que moi : espionner lâchement nos parents tel un rat cherchant à grignoter des miettes, de l’espoir, le glas, n’importe quoi, pour tenter d’échapper à son sort… Et un truc a changé en moi. Oui, c’est ça. On s’est regardés, puis on a ri piteusement. On n’était vraiment pas glorieux. Mais j’ai su. À cet instant, j’ai su que je partageais enfin ma solitude, mon désespoir. »
Mes bras appuient si fort sur mes yeux que des points blancs commencent à danser à travers l’obscurité.
« Az’, merci. Merci d’avoir accepté le pire en moi. D’être le pire avec moi. »
— « À défaut de faire partie de leur monde. Créons-nous le nôtre, Leandros », je reprends les mots exacts que je lui avais répondus à l’époque.
J’écarte les bras et laisse mes mains errer devant mon visage. J’observe mes doigts écartés qui paraissent se fondre avec le plafond sombre.
« Je ne t’écœure pas ? Moi, je me trouve écœurante… Mon ego, mon vice, moi, ça n’a jamais fait que détruire tout ce qui m’entoure. Mes parents ont raison… Mon existence est une aberration. »
Je ne vois plus mes mains mais le visage souriant de Calista.
« Tu le sais, Az’, je ne ploierai jamais devant personne. Mais j’accepte de me tenir à tes côtés. Ou peut-être… un pas en avant. Voilà, c’est ça, un pas en avant à tes côtés ! »
L’obscurité semble m’engloutir alors que d’autres voix se mettent à résonner autour de moi.
« J’imagine que je ne perds pas grand-chose à suivre votre chemin. »
« Mon existence m’apparaît maintenant plus douce, presque savoureuse. Moins fade. »
« Mmh ? Peut-être que ça n’sera plus aussi lassant… »
« Cette idée de la partager… ma fureur… Ouais. Ça me plaît bien. »
Quand je reprends conscience, mes poings sont tellement serrés que mes phalanges ont blanchi. Ma poitrine semble écrasée sous un poids immense, tant et si bien que chaque respiration m’épuise. Je regarde à gauche. Puis à droite.
« Azarias… ça fait un moment que je ne suis plus vide. »
Mon cœur se comprime, écrasant davantage mon corps contre le matelas. J’essaye de me concentrer à nouveau sur le plafond. Mais leurs voix tournent en boucle dans ma tête. Elles tournent en boucle dans cette chambre, ricochant inlassablement d’un mur à l’autre.
Que pensent-ils aujourd’hui ? Quels chants émanent de leurs âmes ?
Je sais que mon cerveau reproduit ces souvenirs pour me faire oublier que je ne les entends plus. Il me fait cruellement prendre conscience des promesses que je n’ai pas réussi à tenir.
« Az’, tu prends trop sur toi. »
Je retiens un ricanement. Nous y voilà… Quand la culpabilité commence à me ronger moi et ma raison, mon esprit essaye de me soulager. Depuis des mois, il perpétue ce schéma épuisant. C’est sûrement ma punition pour avoir cru à ces prétentieux idéaux. Parce que tout ce qui est arrivé à ce jour est ma faute. C’est incontestable. J’ai amené chacun des Epta à être là où ils sont aujourd’hui. Alors je laisse l’obscurité et la folie dévorer mon corps. Je les accepte les bras ouverts. Tant que je suis ici. Tant qu’il me retient enfermé ici.
J’entends soudain des pas claquer contre le sol et s’approcher de ma porte.
Ça y est, l’heure de ma convocation quotidienne a sonné…
Le verrou se tourne et la porte de ma chambre s’ouvre sur le second du chef des lieux : Bael. Il n’entre pas et préfère rester sur le seuil, se contentant de m’observer de ses petits yeux sombres.
— Lux te demande. Suis-moi.
Quand il parle, la grande cicatrice qui barre son visage bouge étrangement. Elle donne à ses traits une expression presque comique. Affreusement comique. Je ne sais pas si les regards torves qu’il me jette ont pour but de me dissuader de la fixer, mais je les ignore. Je me fais une joie perverse de continuer à le dévisager.
Je mets un temps avant de me redresser. Je passe d’abord une main fatiguée sur mon visage avant de me lever pour le suivre. J’ai arrêté de résister depuis longtemps.
Au début, je refusais de le voir. J’ai eu beau refuser ces entrevues maintes fois, enfoncer mon poing dans le visage scarifié qui me fait actuellement face, je n’ai jamais eu d’autre choix que d’obtempérer. Ils sont plus nombreux, mieux équipés, mieux entraînés. Au souvenir de ma dernière altercation avec eux, je passe les doigts sur mes côtes. La douleur n’est plus aussi vive, mais je ne peux pas m’empêcher de tressaillir légèrement.
— Dépêche. Il t’attend.
Je plonge les yeux dans ceux du type au corps trapu face à moi. Bien qu’il soit plus petit, il ne se démonte pas et plisse les paupières, l’air de me mettre au défi de tenter quoi que ce soit. À la place, je m’avance et passe devant lui pour traverser le couloir étroit menant à l’antre de Lux.
J’ai du mal à évaluer les dimensions exactes du bâtiment dans lequel je suis retenu, mais ce dont je suis certain, c’est qu’il est composé de plusieurs étages. Régulièrement, me parviennent des bruits sourds ou des éclats de voix provenant d’appartements sous ma chambre. Et je suis sûr qu’un escalier se trouve au bout de ce couloir.
Bael s’apprête à frapper mais je le devance en entrant directement.
— Azarias, m’accueille immédiatement un timbre profond.
Je réprime ce frisson qui ne cesse de ramper sous ma peau à chaque fois que je l’entends et ne réponds rien. Je m’assois sur une chaise, me mure dans le silence et fais mine d’observer la décoration sobre du lieu. D’épais rideaux mauves, des commodes en acier verrouillées par des serrures complexes, un bureau en métal sombre… Voilà tout ce qui constitue cet endroit. Voilà le monde de Lux. La seule chose détonnant dans ce décor, c’est ce meuble large au fond de la pièce couvert par un grand tissu poussiéreux. Depuis que je viens ici, il n’a jamais été découvert.
— Immature… Voilà un constat particulièrement décevant.
Je relève la tête et braque mon regard dans le sien. Ses yeux blancs m’observent avec intensité.
Cette couleur… je n’en ai jamais vu de pareille. Deux anneaux argentés encadrent sa pupille, encerclent un œil blanc d’une pureté surréaliste. Ses iris si singuliers me donnent une impression de malaise. C’est comme si… comme si je le reconnaissais. Comme si je me retrouvais face à l’un de nous sept. Mais pourtant, paradoxalement, il me donne aussi cette sensation d’être hors de portée, lointain. De cette même façon qu’avec… qu’avec les Thémis.
Non. C’est tout bonnement impossible. Il ne peut pas avoir un lien avec mon père. Sans même mentionner le fait qu’il est fils unique, mon père n’aurait jamais pu avoir un lien de parenté avec quelqu’un d’en bas. C’est tout simplement impossible. Il est un Thémis, lui-même fils de Thémis : ils ne peuvent, par nature, engendrer des Impurs. Aure, Leandros et moi sommes des exceptions. Les seules existantes.
Ces sentiments qu’il m’inspire, ça ne peut pas être ça. Et ça peut encore moins venir de ma mère. Je n’ai pas vécu longtemps avec elle, mais je sais qu’elle n’avait aucune famille à part mon père et moi.
Comme je ne dis toujours rien, il continue de sa voix vibrante :
— Tu ne cherches pas à négocier, aujourd’hui encore ?
— J’ai compris que c’était inutile.
Ses lèvres n’esquissent aucun mouvement, pourtant on dirait qu’il sourit.
Oui, impossible…
J’observe sa peau blafarde, d’un blanc immaculé. Sans être aussi claire que celle de Jun, elle l’est quand même trop pour laisser sous-entendre une parenté entre nous.
— Il t’a fallu du temps, neveu.
Un des bras accoudés au dossier derrière moi, je fixe mes doigts pendants dans le vide se contracter suite à cette appellation. Évidemment, il note lui aussi ce mouvement et pose les coudes sur le bureau qui nous sépare en croisant les mains. Les manches de sa veste de costume se relèvent, dévoilant une parcelle de sa peau, et je jurerai voir apparaître une trace d’encre noire.
Serait-ce…
— Il va falloir l’accepter, Azarias. Faire l’enfant qui ne veut pas entendre ne transformera pas la vérité en mensonge.
Ses mots semblent gronder tout autour de nous.
Quand il parle, c’est la pièce, le couloir, tout le bâtiment qui ploient sous ses mots. Il ne hausse jamais le ton, n’est pas agressif, mais chacune de ses paroles incite à courber l’échine, donne envie de se tasser sur soi-même. Et cette façon de prononcer mon nom… Sa voix paraît traverser des siècles avant de me parvenir.
— Quel âge as-tu ? je lui demande en fronçant légèrement les sourcils.
Parce que même ça est une preuve de non-sens : il semble trop jeune.
Un léger air amusé ne le quitte pas quand il me répond :
— Te souviens-tu du jour où ton père est venu te chercher ici ? Te souviens-tu…
— Je ne me rappelle rien, je l’interromps en sentant les souvenirs de cette époque remonter à la surface.
Les effluves de produits nettoyants semblent investir la pièce pour irriter mon nez, et je peux sentir les brûlures se mettre à lécher ma peau. Ma chair paraît à nouveau chauffer sous le décapant que ma mère utilisait pour « laver mon péché ».
Je ne veux pas y retourner…
— De quoi as-tu si peur ?
Son regard devient plus intense, ses yeux presque plus clairs et je peine à maintenir le contact visuel avec lui. On dirait qu’il… m’écorche ? C’est comme s’il frottait et grattait les couches de mon épiderme pour y faire émerger l’obscurité.
— Tu es vraiment intéressant, Azarias. Tu t’es construit comme le pilier des sept Péchés capitaux, alors même que chacune de tes fondations est fracassée, brisée.
Je me fige et détourne les yeux une seconde.
— Mais visiblement, ça, tu en as déjà fait le constat. Tu sais qu’il est impossible de bâtir quelque chose sur une base pourrie. Tu en vois aujourd’hui les limites.
— Qu’est-ce que tu me veux ?
Ma voix sort plus rauque que d’ordinaire.
Ses lèvres frémissent et il place ses mains sur le métal froid du meuble.
— Je veux que tu m’écoutes. Je veux que tu intègres. Je veux t’apprendre.
Mes sourcils se froncent.
— Pourquoi ?
Lux s’enfonce dans son siège et laisse maintenant ses bras reposer sur les accoudoirs en velours de son fauteuil.
— Pour que tu puisses accomplir ton rêve, neveu.
Je frissonne malgré moi. Son timbre se veut doux, prometteur, et j’ai pourtant la sensation que c’est la mort et les ténèbres qui me parlent.
— Tu ne me connais pas.
— Peut-être…
Il se lève et contourne lentement son fauteuil avant de s’accouder au dossier massif.
— Sais-tu pourquoi Jun est enfermée ?
J’ai un sursaut et le fixe avec plus d’attention. Ses yeux semblent étinceler alors qu’il poursuit :
— Elle est enfermée parce qu’elle est un frein.
Je ne retiens pas le rictus insolent qui se forme sur mes lèvres.
— Un frein pour vos plans de révolte ?
Il fait glisser ses doigts contre le tissu pour finir par les enfouir dans ses poches.
— Un frein pour vous. Les Péchés capitaux.
Mon regard s’assombrit et il se met à arpenter la pièce en m’expliquant au rythme régulier de ses pas frappant le sol :
— Je ne parle pas d’un frein concernant vos aptitudes pour une future guerre. Non, je parle d’un frein concernant votre histoire propre. Avec elle, rester dans votre état naturel, inachevé, était suffisant. Après tout… elle vous acceptait comme vous étiez. Imparfaits, immatures, naïfs. Sans elle à vos côtés, vous ne pouvez plus vous complaire dans ce que vous êtes.
Je sens sous mes mèches ébène mon front se plisser à mesure qu’il parle.
Qu’est-ce qu’il raconte…
— Azarias, je te le demande, sans elle, qui es-tu ?
— Je suis…
Mais il fait volte-face dans mon dos et me coupe :
— Avant de me répondre, prends bien soin de réfléchir à la question.
J’ai envie de protester. De l’envoyer chier avec ses questions à la con et de lui faire cracher l’endroit où est retenue Jun. Lui extirper par la force l’endroit où a été emmenée Aure. J’ai envie de le faire parler et de le faire taire.
Mais je ne peux pas. Quelque chose chez lui m’empêche de faire autre chose que l’écouter. Et… c’est étrange. Même les Thémis, même mon père, ne m’ont pas inspiré un tel sentiment de reddition. Alors je l’écoute et laisse sa question errer dans mon esprit.
Qui suis-je ?
— Je suis… la Luxure. Je suis un Epta. Je suis le fils d’un Thémis.
— C’est bien affligeant, rétorque une fois de plus sa voix grave.
Mon poing se serre et je me tourne vers lui. Je suis sûr qu’il peut voir la colère assombrir mon visage.
— Tu es incapable de réfléchir à ça autrement que comme un rôle que tu dois tenir. Ce que je te demande n’est pas comment on te définit, mais qui tu es, toi.
— Ça n’a pas de sens, dis-je en secouant la tête et fronçant les sourcils. Comment nous définir si ce n’est de la manière dont toute notre existence a été façonnée par le monde dans lequel on vit ? Je suis né Péché. J’ai grandi Impur, voilà ce que je suis.
Il se remet à marcher tout en fixant le plafond.
— Alors ce n’est pas affligeant, mais triste. Et insultant.
Il tire son fauteuil d’une main, le faisant crisser dans un bruit qui contracte ma mâchoire, avant de finalement se rasseoir.
— Tant que tu ne répondras pas à ma question, tant que tu ne feras pas face à qui tu es réellement, tu peux rester pourrir dans tes appartements.
Il attrape l’un des papiers étalés sur son bureau et, sans lever la voix, il appelle, faisant pourtant trembler tous les murs du bâtiment :
— Bael.
Le balafré ne se fait pas attendre et ouvre la porte pour s’avancer dans la pièce et empoigner mon bras. Je me dégage immédiatement d’un geste sec.
— Je jure, je souffle entre mes dents, je jure que…
— Azarias, lâche Lux sans relever les yeux du document devant lui, ne promets rien que tu ne saurais tenir. Tu en as déjà fait les frais.
Et c’est sur ces mots qui alourdissent encore plus ma poitrine, bloquant mon souffle dans ma gorge, que je suis tiré et ramené jusqu’à ma chambre.




  © 2025 HarperCollins France S.A.

  Conception graphique : Cédric Escarbelt

  © pector – stock.adobe.com

  © yurik art – stock.adobe.com

  © Oniks Astarit – stock.adobe.com

  © David Kreuzberg – stock.adobe.com

  © Achiraya – stock.adobe.com

  © Kenny – stock.adobe.com

  ISBN 979-1-0339-2095-3

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

    Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.

    Sans limiter les droits exclusifs de l'auteur et de l'éditeur, toute utilisation non autorisée de cette publication pour former des technologies génératives d'intelligence artificielle (IA) est expressément interdite. HarperCollins exerce également ses droits en vertu de l'article 4(3) de la directive 2019/790 sur le Marché unique numérique et choisit de ne pas appliquer à cette publication l'exception relative à l'exploration de textes et de données.

    

    Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.

    HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

  Tél : 01 45 82 47 47

  www.harlequin.fr/collection/eth

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Sommaire



		Dédicace



		Trigger warnings



		Première partie - Six mois après l’Attaque - Monde d’en bas

		Préambule



		Chapitre I



		Chapitre II



		Chapitre III



		Chapitre IV



		Chapitre V



		Chapitre VI



		Chapitre VII



		Chapitre VIII



		Chapitre IX



		Chapitre X



		Chapitre XI



		Chapitre XII



		Chapitre XIII



		Chapitre XIV



		Chapitre XV







		Deuxième partie - Huit mois après l’Attaque - Purgatoire

		Chapitre XVI



		Chapitre XVII



		Chapitre XVIII



		Chapitre XIX



		Chapitre XX



		Chapitre XXI



		Chapitre XXII



		Chapitre XXIII



		Chapitre XXIV



		Chapitre XXV



		Chapitre XXVI



		Chapitre XXVII



		Chapitre XXVIII



		Chapitre XXIX







		Troisième partie - Deux mois avant le sommet - Société

		Chapitre XXX



		Chapitre XXXI



		Chapitre XXXII



		Chapitre XXXIII



		Chapitre XXXIV



		Chapitre XXXV



		Chapitre XXXVI



		Chapitre XXXVII



		Chapitre XXXVIII



		Chapitre XXXIX







		Quatrième partie - Deux jours avant le sommet - Société

		Chapitre XL



		Chapitre XLI



		Chapitre XLII



		Chapitre XLIII



		Chapitre XLIV



		Chapitre XLV



		Chapitre XLVI



		Chapitre XLVII



		Chapitre XLVIII



		Chapitre XLIX



		Chapitre L



		Chapitre LI



		Chapitre LII



		Chapitre LIII



		Chapitre LIV



		Chapitre LV



		Chapitre LVI







		Épilogue I



		Épilogue II



		Épilogue III



		Épilogue IV



		Copyright





Pagination de l’édition papier



		A



		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



Guide

		Couverture

		La Chute – EPTA #3

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
N. CAICY

LHUTE

EPTA #3






